CONVENTION  NATIONALE. 


D I S C O ü RS 

DE  NOËL  POINTE, 

OUVRIER  ARMURIER  DE  SAINT-ÉTIENNE, 
DÉPUTÉ  DE  RHONE  ET  LOIRE, 

Sur  la  difcuflion  concernant  le  jugement  de 
Louis  Capet. 


La  poftérîtë  s’étonnera^  Citoyen^,  d^apprendré 
que  les  repréfentans  du  peuple  François^  les  fondateurs 
d’une  vafte  & immenfe  République , aient  été  fi  long- 
temps a fe  décider  fur  le  fort  d’un  tyran  parjure  & 

^ Elle  s’étonnera  de  Ce  que  le  premier  jour  de  votre 
..  réunion , vous  eûtes  le  courage  de  renverfer  le  trône 
en  abolifiant  la  royauté;  Sc  que  deux  mois, ne  vous 
fuffifent  pas  pour  faire  le  procès  au  defpote  qui  en 
etoit  déchu  par  tant  de  trahlfons  & de  cruautés. 

- Elle  s étonnera  de  ce  que  vous  avei  fàcrifié  un  temps 
fi  précieux  k plaider  la  caufe  dhin  meurtrier,  dont  l’idée 
feule  des^atroces  forfaits  révolte  la  nature  entière* 

Elle  s étonnera  , enfin  ^ qu’une  Convention  natîo-* 
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naîe,  cOmpofée  d’hommes  choifîs  librement  dans  tous 
les  états  Tans  difrinélion  *,  qu’une  Convention  , revê- 
tue des  pbins  pouvoirs  d’une  grande  Nation  , & en 
qui  elle  fondoit  fes  dernieres  efpérances  • que  cette 
Convention  , qui  devoir  être  le  dernier  boulevard 
du  peuple  ^ en  arrachant  ji^rqu’k  la  derniere  racine  de 
l’opprefTion  & de  la  tyrannie,  ait  mis  autant  de  len- 
teur que  de  foibleflé  dans  le  jugement  du  tyran  le  plus 
barbare  , & le  plus  fangninaire  qui  fut  jamais.  En  effet, 
ne  rougiffez-vous  pas  , lâches  Repréfentans  , vous  qui^, 
par  des  {ophifmes  & des  fubtiis  détours  de  chicane, 
cherchez  â entraver  la  marche  de  ce  procès , & le  ren- 
dre interminable?  Vous  convenez  prefque  tous  que 
L©uis  mérite  la  mort  : vous  êtes  plus  que  convaincu  d« 
l’énormité  de  fes  crimes  , mais  vous  êtes  trop  foibles 
pour  prononcerfa  fentence. 

Quoi  ! le  tygre  exifteroit  encore  *,  il  auroit  l’inhu- 
maine fatisfaction  d’apprendre  chaque  jour  combien  de 
citoyens  font  viélimes  des  horreurs  de  la  guerre  & de- 
l’anarchie , dont  il  a fait  mouvoir  tons  les  refforts. 

Sachez  , que  vous  avez  trop  long-temps  couvert  d^ 
l’égide  de  la  Loi  le  plus  infigne  des  fcélérats , vous 
avez  abufé  des  pouvoirs  que  le  peuple  vous  a délégués. 
Je  dis  plus,  vous  avez  trompé  fa  confiance  ; vous 
avez  mis  fa  patience  à toute  épreuve  : ne  la  pouffez 
pas  du  moins  à bout.  Ha  ! fi  la  foudre  éclate , nousfau- 
rons  bien  d’où  fera  parti  l’éclaire  qui  l’aur  a précédé. 

Modérés!  ne  vous  dites  plus  républicains^  vous  en 
avez  le  nom , mais  vous  êtes  bien  loin  d’en  porter  le 
caraclere. 

Juf.]u’icî,  vous  avez  ffuvé  les  apparences  : le  mo- 
ment eft  enfin  venu  ; la  dilcuffion  une  fois  fermée  , 
ce  qui  ne  peut  pas  aller  loin  , l’appel  nominal  fera 
tomber  le  mafque  : nous  diffingueions  alors  les  amis 
du  peuple  & oeux  de  la  royauté.  Mais  que  dis'je! 
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ne  vous  fîtes-vous  pas  connoître,  lorfqu’après  des  rei 
cherches  fcrupuleures,&, de  férieux  examens,  vous  fûtes 
sûrs  des  preuves  qui  atteifoient  les  forfaits  du  coupa-- 
ble.  Quand  vous  f eûtes  interrogé  à votre  barre  ,:il  vous, 
demanda  un  confeil  : il  lui. fut  accordé;  vous  lui  don-' 
nâtes  communication  de  toutes  les  pièces  relatives  à 
fon  procès,  & un  délai  fLiffifanc  à fes  défenfeurs  pour 
répondre  à tons  les  chefs  d’accufation  ; ils  parurent 
enfin  à la  barre  au  terme  de  la  Loi.  Deceze , Tun  d’eux, 
produifit  au  nom  de  Louis  tous  fes  moyens  de  défen- 
ies  ; ils  vous  déclarèrent  tous  n’avoir  plus  rien  à y 
ajouter.  Hé  bien!  ayant  obfervé  religieufement  toutès 
les  formes  delà  Jullice,  que  vous  reftoit-il  à faire > 

Rien  autre  chofe  qu’à  prononcer.  Mais  votre  mauvaife 
foi  & votre  amour-propre  n’étoient  pas  fatisfaites,  vous 
croyez  encore  nous  éblouir  de  l’éclat  de  v’^otre  éloquence  ; , 

il  fallut  ouvrir  une  nouvelle  difcufîion  aufîi  étrange  qu’i- 
nutile. Qu’avez-vons  fait  depuis?  Vous  vous  êtes  em- 
barralTé  dans, un  labyrinthe,  duquel  le  fil  d’Ariadne 
ne^  vous  tirera^  pas.  Vous  avez  la  plupart  répété  vos  ^ 

opinions  déjà  imprimées  , fauf  le  changemen»  de  quel- 
ques phrafes.  Quant  à moi , je  ne  viens  plus  vous  par- 
ler des  crimes  de  Louis  Capet , ni  de  fa  prétendue  in-^ 
violabilité;  j’ai  donné  mon  opinion  , je  m’en  tiens  là. 

Je  viens  me  plaindre  de  la  perte  du  temps,  & deman-, 
der  la  clôture  de  la  difcufîion. 

Mais  encore  un  mot  : quelles  furent  les  intentions 
de  ces  philofophes  , comme  Salle,  Buzot , Rabaut, 
Vergniaud  , &c. , dont  les  génies  , d’un  vol  rapide  ,, 
parcoururent  en  un  inflan t l’Europe  de  l’im  à l’autre 
bout , & vinrent  nous  peindre  les  peuples  comme  des 
vautours  prêts  à fondre  fur  nous , ü nous  condam- 
nions Louis.  Ayant  fait  valoir  tous  leurs  talens  en 
faveur  du  parjure  détrôné,  voudroient-ils  que  fes  crimes 
fuffent  couronnés  par  l’impunité , ou  plutôt  voudroient- 
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îls  le  recouronner  lui-méme.  Je  ne  m’abaifTerai  pas 
jufqua  réfuter  des  objections  qui  ne  font  rien  moins 
que  le  fruit  d’une  terreur  panique  ; je  réponds  a ces  / 
âmes  pufilianimes  par  des  fentimens  d’indignation.  Mon 
lang  bouillonne,  quand  je  vois  des  horrmies  fi  inftruits 
qui,  pour  traiter  cette  quefi; ion  en  hommes  d’état, 
poufi'ent  la  timidité  au  dernier  période  : ils  voudroient, 
fous  des  rapports  politiques,  faire  dépendre  le  falut 
de  la  République  naiflante  de  l’obRacle  meme  qui 
s’oppofe  à fôn  atfermifîement. 

Quelice  extravagance!  Je  ne  fais  fi  je  dois  déplorer 
leur  erreur  ou  blâmer  leur  mauvailé  foi.  Pour  ne  pas 
porter  un  jugement  incertain  à leur  égard , je  laifTe 
ces  efprits  prophétiques  fouiller  dans  l’avenir.  Ils  pour- 
roient  cependant  s’épargner  la  peine  de  venir  nous 
bercer  de  leurs  folles  chimères , & fous  de  vains  pré- 
textes, nous  prédire  des  malheurs  imaginaires.  Pour 
moi,  qui  ne  pénétre  pas  filoin  , je  réfléchis  fur  le  pafTé, 

& examine  le  préfent;  je  parle  fans  pafTion , & n’ai^ 
point  d’intérêt  particulier.  Je  ne  confulte  que  la  raifort 
& la  juflice.  V enger  la  Nation  , pour  la  fûreté  de  l’état, 
c’cft  un  devoir  duquel  nous  ne  pouvons  nous  écarter 
fans  perfidie. 

Qu’on  ne  dife  donc  plus  que  la  tranquillité  publique 
cft  attachée  à la  vie  de  Louis.  La  tête  d’un  pareil 
monfire  doit  produire  le  même  effet  que  celle  de  Mé- 
dufe  ; elle  ne  fera  pas  plutôt  abattue  , que  les  Roya- 
liftes  feront  pétrifiés.  Qu’elle  tombe  , cette  tête  impie, 

Sc  la  France  eif  fauvée.  Mais  ce  n’efl  pas  là  le  but  où 
viioitune  partie  de  la  Convention,  pour  éluder  ce  ju- 
gement , les  prétendus  défenfeurs  des  droits  du  peuple, 
ou  plutôt  les  avocats  de  Louis,  avoient  épuifé  tous  leurs 
moyens;  leur  derniere  reiTource  efi:  l’appel  au  peuple. 

Je  fuis  bien  loin  de  vouloir  ufurper  la  fouveraineté  na- 
tionale \ ce  feroit  moi-même  me  ravir  mes  propres  droits; 
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Car  je  fuis  vraiment  du  peuple.  Maîs^quel  artifice  gref- 
fier ^ confulter  le  peuple,  n’efi-ce  pas  au  contraire  Tou- 
trager,  que  de  lui  demander  s’il  croit  jufie  de  punir 
Pafiaflin  de  deux  ou  trois  cent  mille  citoyens  ? 

Quelle  petitefie!  Vous  voulez  renvoyer  aux  afiem- 
blées  primaires,  le  principal  objet  dont  vous  fûtes  char- 
gé par  vos  commettans , lorfqu’ils  vous  honorèrent  de 
leur  confiance.  Et  quand  eft-ce  que  vous  voulez  le 
renvoyer?  Lorfque  vous  vous  en  êtes  occupé  deux  mois; 
une  crainte  indigne  de  vous  vous  maitrife. 

J’aurois  à vous  peindre  de  grands  événemens  dans 
le  renvoi;  je  pourrois  vous  démontrer  que  là  , oit  vous 
voyez  la  guerre  civile  , l’union  & la  paix  régneront  ; 
& que  la  où  vous  préfamez  la  concorde , feroit  la  dé» 
funion  , le  bouleverfement,  & enfin  l’anarchie.  Je  peux 
me  difpenfer  d’entrer  dansces  détails;  Couthon  n’a  tien 
laiflé  à dire  ; je  vous  renvoie  â Ton  opinion.  Mais  , 
di tes- vous  , notre  grande  refponfabilité,  votre  refpon- 
fabilicé  î n’avez-vous  accepté  le  pofte  augufie  que  vous 
occupez  , que  par  ambition?  Etes-vous  ici  pour  flatter 
votre  amour-propre?  Ne  faviez-vous  pas  la  tâche  que 
vous  auriez  â remplir?  Ne  faviez-vous  pas  qu  en  pre- 
nant le  gouvernail  d’un  vaifTeau  agité  par  tant  de 
tempêtes , ü falloit  de  l’expérience  & du  courage  pour 
le  faire  lurgir  au  port  ? Si  vous  ne  vous  en  fentiez  pas  la 
force,  pourquoi  expofer  l’équipage  ? Vous  m’entendez. 
Vous  avez  pris  les  rênes  du  gouvernement  ; vous  n’a- 
vez  plus  de  choix;  il  faut  fauver  ia  chofe  publique  ou 
périr.  C’ell  un  vrai  républicain  qui  vous  parle  ; il  ne 
fait  pas  compolèr  de  belles  phrales,  mais  il  faura  mou- 
rir, fi  le  falutde  la  patrie  l’exige.  Ce  n’efl  pas  en  ram- 
pant que  vous  la  fauverez.  Ne  pouvez-vous  .pas  vous 
élever  à la  hauteur  des  circonftances?  N’avez- vous  pas 
le  courage  & la  jufiiee  de  faire  tomber  une  tête  chargée 
des  plus  noirs  forfaits  ? 
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Hé  bien  oui , renvoyons  aux  afTemblées  primaires , 
mais  non  pour  faire  juger  Louis  , pour  vous  faire  ju- 
ger vous-mêmes  , & vous  remplacer  par  des  hommes 
fermes  & vertueux,  qui  rempliront  plus  dignement  les 
importantes  fonctions  dont  vous  êtes  chaigé. 

Quant  à moi,  qui  tiens  k plus  grand  prix  l’eflime  pu- 
blique, que  ies  richeffes  la  vie,  je  ne  partagerai  point 
avee  des  timides  collègues , la  honte  & l’infamie  qu’ils 
auront  mérité.  Je  fuis  venu  pur  démon  Département, 
je  veux  y retourner  fans  taches. 

En  me  réfumant , je  vais  , comme  je  le  dois,  rêndre 
à mes  Commettans  un  compte  fidele  de  ma  conduite, 
& qu’aucun  de  vous  ne  pourra  démentir.  Je  déclare 
donc  a la  Nation  entière , qui  jugera  nos  délibérations 
par  les  evenemens  qui  en  feront  le  réfultat  ; je  déclare, 
que  ferme  & inébranlable  à mon  pofte , étranger  aux 
partis  & aux  faétions , s’il  en  exifte  ici,  éloigné  plus 
d’efprit  que  de  corps , des  inlinuations  perfides  des 
Cours  de  Vienne  & de  Berlin , ignorant , fi  le  miel 
féduifant  de  la  lifte  civile  coule  par  diltérens  canaux , 
je  déclare  enfin , que  n’ayant  en  vue  que  le  bien  pu- 
blic, dépouillé  de  haine  & de  partialité,  j’ai  votélarts 
paflion  , obéiftant  k ma  confcience , contre  le  monftre 
qui  a fait  tant  dè  ravage  fur  la  terre  de  la  liberté;  &, 
quoi  qu’en  difeles  royaliftes,  c’eft  pour  la  mort  fans  ap- 
pel; mon  opinion  fera  confiante,  rien  n’eft:  capable  de 
l’influencer. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE, 


